
Le principal problème, c’est le phénomène d’îlot de  
chaleur ; en été, le substrat peut monter à 53  °C. La 
limite, pour une plante, c’est 60 °C. L’arrosage permet 
de faire descendre la température mais chaque goutte 
doit être optimisée », explique cet agronome de for-
mation, qui a été conseiller technique en agriculture 
maraîchère en Suisse, avant de passer cinq ans au 
Québec et un an au Japon. Créé en 2016, le potager 
est "nancé par la Cantine. « On ne paie pas de loyer 
et, en échange, le gérant n’a pas d’entretien pour ses 
abords. Et il achète les légumes  »,  explique Olivier 
Durand, qui exploite aussi 3 000 m2 aux Sorinières, 
à une dizaine de kilomètres. «  Je trouvais dom-
mage qu’il n’y ait pas de “vrais” agriculteurs qui fas-
sent de l’agriculture urbaine. Sur les deux sites, on est 
à 2,5 équivalents temps plein à l’année, et jusqu’à 5 en 
juillet. Ici, ce ne serait pas possible sans les Sorinières. 
Le fait d’être agriculteur en ville fait prendre conscience 
qu’il faut lier les territoires : aller chercher les compé-
tences à la campagne pour les ramener en ville. » Le 
maraîcher entretient aussi le potager du restaurant 
l’Atlantide, une étoile au Michelin, de l’autre côté 
de la Loire. « Quand je me suis installé il y a dix ans 
sur 5 000 m², je n’entrais pas dans les cases de la MSA,  
la sécurité sociale agricole. On m’a dit que je n’en 
vivrais pas. Aujourd’hui, l’évolution est rapide : on ne 
vous regarde plus avec des yeux ronds si vous n’avez 
pas de tracteur. » 

uai des Antilles à Nantes. Les chan-
tiers navals ont laissé place à une 
série de bars et restos branchés, sur 

lesquels veille une grue jaune, emblématique du 
passé portuaire. Autour d’une gigantesque paire de 
bottes pointure 304, bourdonnent des familles en 
mal de sel"es. C’est l’une des huit nouvelles œuvres 
d’art contemporain du Voyage à Nantes, cette 
exposition en plein air qui attire chaque année des 
centaines de milliers de visiteurs. De derrière les 
bottes, surgit le maraîcher Olivier Durand, dans son 
potager en bacs de 1 000 m², dont les légumes ali-
mentent la Cantine du Voyage à Nantes. Pas moins 
de 300 couverts en moyenne le midi en cette année 
de Covid – 800 en 2019. Autant dire que le potager 
ne couvre pas entièrement les besoins ! Mais les 
rangées de salades “0  km” accompagnent parfai-
tement le poulet fermier en provenance d’Ancenis, 
à 40 km de Nantes.

DES CAROTTES SUR 20 CM DE SUBSTRAT
Les légumes sont installés sur des palettes, sur  
20 ou 40  cm de substrat composé d’un mélange 
de compost, tourbe et terre de jardin. Les carottes 
poussent sur 20  cm de substrat seulement, les 
fruitiers palissés – pêchers, poiriers, pommiers  –, 
sur 40  cm. « On ressurface tous les deux ans et on 
essaie la #bre de bois à la place de la tourbe, elle aère.  

Héritière d’un riche passé maraîcher et capitale verte de l’Europe 
en 2013, la ville de Nantes est l’un des laboratoires les plus passionnants 

de l’agriculture urbaine en France. Une agriculture urbaine “low-tech”, 
qui n’oublie pas de faire des passerelles avec le monde agricole.

Nantes,
ville nourricière
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À deux pas de l’île de Nantes et du potager de 
la Cantine, on s’active dans l’ancien MIN (mar-
ché d’intérêt national), à l’Agronaute, une ferme 
urbaine transitoire qui prélude à la création de 
la ferme des 5 Ponts. Portée par les associations 
la Sauge et les Eaux vives, cette structure d’un 
genre nouveau alliera accueil de jour et de nuit 
des personnes en situation de grande précarité et  
d’exclusion, restaurant solidaire, boutique Emmaüs 
et ferme urbaine. Deux serres de 600  m² sur le 
toit seront cultivées par les salariés de la Sauge et 
des personnes en insertion, conseillés par Olivier 
Durand. À côté de l’Agronaute, Philippe Girard  

s’occupe de ses 640  pains de substrat inoculés 
en shiitakes et pleurotes. Avec Romain Redais 
et Camille May, ils ont démarré le Champignon 
urbain en 2017. Passés en Gaec en 2019, ils produi-
sent 150  kg de champignons par semaine, qu’ils 
écoulent dans dix-neuf Amap, des restaurants et 
des épiceries. « Pour l’instant, nous ne nous payons 
que 800 € par mois, explique Philippe Girard, qui 
a travaillé dix  ans dans le contrôle de la qualité 
de l’eau. L’objectif est de passer à 1 200 € avec un deu-
xième site, dans la chapelle du Martray. Notre but est 
aussi de faire des endives et du substrat ensemencé. »
Si Nantes a une longueur d’avance en matière 

—
Le maraîcher Olivier 
Durand cultive à la 
campagne et en ville, 
notamment dans le 
potager du restaurant 
l’Atlantide. Il intervient 
aussi dans la nouvelle 
licence pro Agriculture 
urbaine et périurbaine, 
créée par le lycée du 
Grand-Blottereau et 
l’université de Nantes.

“Je trouvais dommage qu’il n’y 
ait pas de “vrais” agriculteurs 
qui fassent de l’agriculture 
urbaine.” OLIVIER DURAND, MARAÎCHER
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de ville nourricière, c’est grâce à son riche passé 
maraîcher, comme en témoignent la carotte ‘De 
Chantenay’ ou la laitue ‘De Doulon’, du nom de 
quartiers nantais. C’est justement dans ce dernier 
quartier que le programme Doulon-Gohards, un 
projet d’urbanisation sur 180  ha, prévoit de bâtir 
2 700 logements sur 50 ha et de laisser une centaine 
d’hectares en zone naturelle, notamment pour 
restaurer un ruisseau. Quatre fermes urbaines 
occuperont 7  ha de terres agricoles. «  Ce qui est 
intéressant, c’est que le projet agricole est dessiné 
en amont de l’urbain : sanctuarisation des terres, 
pas de parkings souterrains qui gênent la nappe, pas 

d’ombre portée sur une serre…  », s’enthousiasme 
Julien Blouin, consultant en agriculture urbaine. 
Et les fermes s’inscriront dans un maillage dense : 
«  Le maraîchage était très présent dans le quartier
du Vieux Doulon. Même s’il a disparu dans les  
années 70, il y a encore un marché, l’institut thérapeu-
tique La Papotière avec 2 000 m² de maraîchage et un 
restaurant d’application, les pépinières du service des 
espaces verts, les lycées agricoles du Grand-Blottereau 
et Jules-Rie%el qui disposent d’une légumerie et d’un 
espace-test agricole… ».

LA FORCE DU COLLECTIF
Le collectif de producteurs va béné"cier de ce 
maillage. «  La Métropole a sélectionné des gens 
qui veulent travailler en collectif. Le monde paysan 
n’existe pas sans solidarité. Si tu t’installes tout seul, tu 
ne tiens pas plus de deux ans », insiste Julien Blouin. 
À la Louëtrie, parcelle d’1,5 ha que commencent à 
cultiver Simon Prévost et Clément Amour, le mes-
sage est passé. Les deux trentenaires sont emblé-
matiques de la “génération retour à la terre”. Master 
en agronomie pour Clément, BTS environnement 
pour Simon ; ils se sont rencontrés à la fédération 
des Amis de l’Erdre, une association naturaliste. 
Ils ont aussi travaillé pour les espaces verts, fait 
des saisons chez Olivier Durand, se sont appuyés 
sur l’expertise du maraîcher Xavier Mathias. « Un 
écosystème résilient, c’est de connaître plein de gens, 

—
Les locaux de l‘ancien 
marché d’intérêt national 
accueillent des projets 
d’agriculture urbaine, 
comme l’Agronaute et  
le Champignon urbain.  
Au jardin des Plantes 
comme à travers toute 
la ville, 50 massifs de fleurs 
ont été remplacés par 
des légumes destinés aux 
populations en di"culté.
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abondent-ils. Nous restons en lien avec le Gab (grou-
pement des agriculteurs bio de Loire-Atlantique), avec 
d’autres maraîchers conventionnels. Nous ne voulons 
pas de l’image caricaturale de l’agriculture urbaine, 
“trois fraises sur des palettes”, mais être des passe-
relles vers le monde agricole. » Ils vont commencer 
à cultiver 5 000 m² à partir de janvier et prévoient 
la construction d'une grande serre “multichapelles” 
de 2 500 m², notament pour les micropousses, ces 
jeunes pousses que l’on récolte plus tard que les 
graines germées. Leur sol ? Pas facile : 83 % de 
sable. Pas de traces de métaux lourds, mais des 
restes de produits phytosanitaires laissés par d’an-
ciens maraîchers. «  Nous allons travailler avec les 
méthodes de maraîchage sol vivant et nourrir le sol 
avec des apports massifs en matière organique, BRF, 
broyat », précisent-ils. Comme les autres porteurs 
de projets, ils vont signer un bail rural environne-
mental de dix-huit ans. L’investissement sera porté 
par l’aménageur –  serres, logements de fonction, 
rénovation des bâtiments, hangars  –, le système 
d’irrigation restant à la charge du maraîcher : ils 
vont investir 50 000 € pour l’irrigation et le moto-

—
À la ferme de l’Alouette-
Rit, dans le quartier de 
Doulon-Gohard, les 
maraîchers Simon Prévost 
et Clément Amour 
encadrent l’éleveur Benoît 
Rolland et le consultant 
Julien Blouin, qui travaille 
à intégrer l’agriculture 
urbaine dans un 
programme d’urbanisation 
mené par la Métropole. 

Paysages nourriciers
Nantes est passée de 700 ha d’espaces verts en 1985 
à 1 200 ha, et de 300 parcelles de jardins familiaux à 
1" 200. « Dans les années 50 à 70, ils avaient beurré la ville 
d’asphalte ! Ça a été un combat de gagner ces hectares 
de verdure », s’exclame Jacques Soignon, ancien directeur 
du service des espaces verts (Seve). Dès 2012, Nantes avait 
installé des “stations gourmandes” à travers la ville, où l’on 
pouvait picorer fruits et légumes. En cette année de Covid,  
le Seve a franchi un cap en lançant “Paysages nourriciers” :  
50 parterres fleuris ont cédé la place à des potagers solidaires 
à travers la ville. « Avec le confinement, on a réalisé que les 
familles défavorisées n’avaient pas les moyens de s’acheter 
des fruits et légumes, explique Catherine Billiou, responsable 
du jardin des Plantes. Le but est de fournir 25 kg de légumes 
à 1 "000 familles, soit 25 tonnes. C’est hyper concret :  
ce matin, j’ai confié 10 kg de courgettes et 10 kg 
de concombres à une personne du CCAS. L’équipe du jardin 
des Plantes a adhéré à fond, alors que nos missions 
classiques sont axées sur la science et la conservation ! »

culteur. « L’outil de travail doit être livré en 2021. Les 
loyers vont être progressifs : seulement le quart la pre-
mière année, le temps que tout soit livré. L’objectif du 
business plan, c’est de tourner à plein en 2023. Il y a 
eu un gros travail de budget, nous savons déjà précisé-
ment ce que nous allons vendre en 2022 ! » Les habi-
tants des alentours leur demandent déjà quand 
ils pourront acheter les légumes. Plus largement, 
« avec leur passif écologie biodiversité très prégnant », 
comme ils en rigolent, ils veulent favoriser la  

“Nous ne voulons pas 
de l’image caricaturale de 

l’agriculture urbaine, “trois 
fraises sur des palettes.”

SIMON PRÉVOST ET CLÉMENT AMOUR, MARAÎCHERS

++ WEB
—
Les abonnés pourront 
retrouver des 
compléments sur le 
site www.terrevivante.
org, espace abonnés, 
rubrique 4 saisons+.
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biodiversité, créer une mare et organiser des ani-
mations avec l’école qui sera bâtie non loin. « Nous 
avons déjà planté des haies avec des plants labellisés 
Végétal local l’hiver dernier ; on croit au rôle du pay-
san comme sculpteur de paysage. Notre nom, ce sera 
“l’Alouette-Rit, ferme vivante” », revendiquent-ils. 

COUP DE FOUDRE POUR LA NANTAISE
Non loin de leur parcelle, entre un lotissement et 
un bâtiment commercial, paissent les vaches de 
l’Étable nantaise, association que pilote Benoît 
Rolland. Après des études de sciences et quelques 
mois d’enseignement, ce "ls d’éleveur de porcs 
conventionnel a passé dix ans à la chambre d’agri-
culture, avant de tomber raide dingue de la vache 
nantaise, dont les e%ectifs étaient tombés de 
150 000 têtes dans les années 50 à une trentaine 
dans les années 80. Une vache magni"que, à la 
robe fauve et aux yeux ourlés de noir, à vocation 
mixte : lait, viande ou traction animale. Ses e%ec-
tifs sont remontés à 1 200 têtes. « J’ai commencé il y a 
douze ans avec dix vaches, j’en ai maintenant 50 et j’en 
vis bien. L’Étable nantaise vise à faire pâturer les bêtes 
dans l’agglomération : il y a 5 000 ha de friche agricole 
dans la Métropole ! Nos vaches pâturent ainsi 150 ha 
sur la réserve naturelle de l’île Héron, en plein cœur de 
ville. Les restaurants avec lesquels je travaille aiment 
raconter l’histoire de ces vaches qui entretiennent des 
zones humides. Ils comparent cette viande aux vins 
naturels, qui racontent chacun une histoire. »
À l’autre bout de la ville, à Chantenay, autre terre de 
maraîchage, les jardins des coteaux du Bois-Hardy 

EN SAVOIR +
—
- La Cantine du Voyage :
levoyageanantes.fr
- Le Champignon 
urbain :
lechampignonurbain.fr
- L’Agronaute :
lagronaute.fr
- Alouette-Rit, 
ferme vivante :
facebook.com/
fermevivante.nantes/
- L’Étable nantaise :
etablenantaise@gmail.com

—
Benoît Rolland, éleveur 
de vaches nantaises, fait 
pâturer ses bêtes dans 
les interstices de la ville. 
Il rêve que le prochain 
emblème de Nantes, 
au lieu d’être l'éléphant 
des Machines, soit une 
vache : « Elle serait le 
symbole de la vocation 
nourricière de la ville ! ».

racontent une autre histoire. Ici, un projet de 
600  logements a failli raser 4,5  ha de jardins 
ouvriers. Contesté par les habitants, le projet est 
au point mort et les jardiniers s’accrochent à leur 
havre de paix, l’une des dernières zones sauvages de 
Nantes. On y boit l’apéro en parlant du petit héris-
son qu’on a trouvé l’autre jour et de la couleuvre 
d’Esculape qui est passée. La voisine, Nini, 86 ans, 
échange l’eau de son puits contre des travaux dans 
son lopin. Ce « petit jardin qui sentait bon le métro-
politain », comme disait Jacques Dutronc, résistera-
t-il à la pression des nouveaux habitants ? ●

Projet alimentaire territorial
Selon une étude du cabinet Utopies, Nantes est l’une des métropoles 
françaises les plus avancées en matière d’autonomie alimentaire.
Pas étonnant quand on sait que la fédération des maraîchers nantais 
regroupe près de 200 entreprises et plus de 4" 000 emplois. 
« La surface agricole utile (SAU) est de 13 500 ha, soit un quart de la 
surface métropolitaine [52 335 ha, ndlr], avec 240 exploitations agricoles. 
Leur nombre avait tendance à baisser et, pour la première fois, en 2020, 
il remonte », explique Dominique Barreau, chef de projet agriculture 
à Nantes Métropole. À titre de comparaison, la SAU de la métropole 
Grenoble-Alpes n’est que de 8 "000 ha pour 54 550 ha. Nantes, comme 
Bordeaux, attire massivement : la métropole compte 700 000 habitants 
et en prévoit 1 million en 2030. Des nouveaux habitants qu’il faut loger, 
tout en préservant le foncier agricole. « Il faut circonscrire la ville par des 
opérations d’agriculture et de densification du centre-ville : c’est une 
stratégie d’aménagement du territoire », poursuit Dominique Barreau. 
Cette stratégie a pris corps dans un PAT (plan alimentaire territorial) qui 
a défini, en octobre 2019, huit engagements, notamment, d’ici 2030, 
dix fermes urbaines et 50 % de la production en bio… « Avec aussi des 
événements grand public comme les Tables de Nantes. Par exemple, 
en 2019, nous avons piétonnisé une rue où nous proposions des plats 
à 5 € à base d’ingrédients locaux. Ou d’immenses banquets valorisant 
le terroir : le public adore ce type d’événements festifs ! »
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